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ces vastes et anciens édifices que .la Grande-Bre-
tagne a vu s'élever sur les ruines des chaneaux, et
qui en ont gardé le style et l'apparence, elle sur-
montait une hauteur couronnée d'épaoes forêts de
pins.-Et ses donjons noircis s'élevarent, mélan-
coliques et sombres, comme pour celo2ndre cette
antique résidence.

Du reste, Pintérieur de la maison répondait en
tout à ses dehors gothiques, le goet de ss minares
se trouvant trop correct pour temîer de ortetr ucie
atteinte au touchant caractère de ce lieu dent tout
attestait l'antiquité.

Grahni donc, malgré sa morme apparence, était
un délicieu séjour.-Et jamais, les usages anciens
et modernes ne me semblèrent si lieurensenent
mélangés que dans le repas frugal qui se dres-
sait sous nos yeux dans l'antique iothèque
aux sombres panneaux (le noyer, aix riches éta-
gères de chêne sculpté, aux peintures brunes et
flétries par le temps, aux longues et étroites fe-
nêtres.

Je fus un jour invité à un grand bal à Graham.
C'était, je m'en souviendrai toujours, le 31 dé-
cembre. Et, comme il est d'usage en Ecosse de fi-
ter la solennité dun jour de l'ai par (uelue plai-
santerie piqeante et origiiale, on ii'y manqua pas
en cette occasion.

"1Monsieur merard, me dit Mine Gralia, après
le départ de ses coinviéî, vous vous êtes rencoin-
tré ce soir avec nie charmnante jene ille, mîriss
Gordon.

- Oui, répondis-je avec emphase, il est vrai que
c'est une douce et belle créature ; mais je trouve
à ses Inanieres u ne certaine gaMucheri que je ne
puis concevoir, et qui, frauchermn"t, ne ie plait
pas tout à fait. -Je ne sais si je suis bien fondé,
mais je crois que des veux aussi sombres ue
les siens pirtent généralerme ni au maintient une
expression peo L:i use.-Miss Gordon paraît être
d'une naturo mancolique, et....

-Bagatelle! iîterrom pit Mine Grahamo ; mais
vous, monsieuri Ev"ard, qui, sans nui d ute, par-
tagez le scepticism' le vos compatriotes à Péiard
de nos superSiA lons cosaise, vous ie'jouriez,
je le crains, que peu de crédit à mes paroles, si
je vous assurais que Jeannî Gordon est une île
ces mystérieuses et :Àintrlières créatures douées
du privilé i lire dans l'avenir.

-Vraiment n! miai-je en regardant mon in-
terlocutrice avec ine édUlité4

" Cette faculté, continna-t-elle, est chez elle
d'une sorte toute différente de celles que la science
nous aient fait connatre juisqu'ici, et elle influe
à tel point sur sa vie, que je crains bien qu'un
jour elle la conduise an tombeau.-Un soir, tan-
dis qu'elle conversait avec une jeuile fille de
son age, elle fondit tout à coup en larmes, et ne
voulut en dire la cause ou'à sa mère.-Elle avait
vu, dit-elle, les veux de ÑMlle de Montgomery fer-
inés par ce fatal bandeau noir de ses visions qu'il
n'était donné qu'à elle de distinguer, et que ses
observations muettes et répétées lui avaient signia-
lé comme un signe mortel pour la personne doniit
il voilait le front. Cette confiidenice singLulière
fut soigieusemeint cachée à la nallheureuse Eléo-
nore ; pourtant un fatal accident terminia sa vie
peu de temps après.

-Je pourrais vous citer ainsi mille exemples
divers de la justesse de ses funestes prévisions.
-Mais, depuis que le bruit s'en est peu 'à peu
répandu, la pauvre enfant se vot devenue la ter-
reur de ses amies ; exclues de toutes les assein-
blées, et poursuivie de toutes parts d'une appré-
hension telle que sa santé même s'en et coitsi-
dérablenenît altérée ; voilà qui doit vous expli-
quer son humeur chagrine et sa douloureuse con-
tenance.

Je témoignai de ma surprise à Mmc Grahamo,
et de l'espoir que je conservais d'assister un jour
à quelqu'une de ces épreuves, puis je pris congé
d1e mes hôtps pour me retirer dans la chambre
de repos qu'ils m'avaient ofterte.

Je ne sais si mes esprits f.appés enfantèrent
d'eux-mêmes une si funeste image, ou si la vision
prophétique qui t oubla mon sommeil Ut en et-1t
un avertissement que m'olîfit le ôeA in, à peine
avais-je fermé les yeux, fa:igné que i'étais de
la danse, et surtout de la vaLse oi je nié i s pio-
digué, que vingt fantômes m'assaillirent. An u a-
vers d'un prisme imaginaire, ma fa ale vision
évoqua les être, les scenes, les images que je
venais de quitter. Puis, deroière ce groupe idéal,
apparaissait distinctement le doux visage (le Jeainie
avec sa beauté mysâique, son regard iorue et
voilé. A mon o'eille, résonnait le murmure des
sons timides qui tombaient de ses lèvres; puis,
une voix mystérieuse, cadenicée comme la chute
mesurée d'un ruisseau, redisait nmot pour mot la
merveilleux récit que m'avait fait monh hotesse.
Enfin apparaissait à mni chevet lanioblo et véné-
rable figure tic mna niòre qui, triste aussi, mue (li-
sait ces paroles mémorables, qui n'ont de sens
qîue pour moi :Edouard ! Edouard ! pourquoi done
valser ?

Nulle expression mie saurait renudre lus horribles
songes qui agitèrent, dans cette uit atnrense,
mon imaginat ion énîervée.-Pourtant ennu , une
scène plus gaie d'abord reposa mes esprits toita-
rés-Il me sembla assister à une dle ces brillantes
soirées dont j'étais le convive hîabiiué.-U.n es-
saim de beaumés exquises m'entouraienut. D)e tous
ces frais visages, un seul m'était incotunn ; nmais
il ressemblait aux gracieux contours tic Jeainne,
car la mémoire de cette jifortuée jeune tulle
me poursuivait sans cesse ; et il senmblait qu'une
invincible attraction nous rassemblait toujomîs. Je
me sentais appelé à suivre son doux fantomUe
partout.

Bientôt l'orchestre donna le signal d'une fi-
nèbre mélodie ; et soudain, à cette oharmnoii lu-

aubre, je M'élancai'à la valse avec une jeune
file d'une taille svelie gracieuse et fréle. Der-
rière nous, Jeanne valsait aussi . . . vec mta
mère.--Puis, quand la mélodie eut déterminé plus
de vivacité dans le mouvement, je retournai vers
elle... Mais leurs pieds ne fouchaient plus la terre ;
elles volticeaient comme si des ailes d'a nes avaient
été ajou es à leur grave parure. Alors, soudain,
Jeanne ussa un cri aigu, et na mère émit
en soupirant ces paroles : Edouard ! ECdouard
ô ourquoi donc valser . . . . . . ... . .

u meme instant, ma belle danseuse chancela.
-Son doux visage se couvrit d'une pâleur mor-
telle ; ses yeux se fermèrent, et elle glissa iiai-
mée dans mes bras .. . Je ne tenait plus qu'un
squelette livide. . . . . . . . . . . .

Je restai quelques jours à Graham.-Et je par-
tis pour suivre mon régiment à Cheltelham.

C'est là que j renconitrai celle qui deva:t à
jamais fixer mes vomux et mon choix.

Isabelle tie Saint-Cyril était plus que belle, elle
possédait de plus à mes y eux un intérêt mystérieux
dont mon cSur seul avait le secret.

Si je n'eusse été certain que miss Saint-Cyril
s'était arrêtée à Cheltenham pour y puiser la san-
té à ses sources salutaires j'auran p bien au-
gurer de ses forces, d'après le leu ge traisait
won regard, d'après la pureté, la tranm'îf.aronce de

son teint, la fraîcheur de son sourire que rele-
vaient d'ailleurs le plus charmant esprit, et la
plus piquuitel coiversýat ion.

Dei ls gtemprs déjà., je gardais Pspérance
le pouvoir u jour lainomier ion poulse, quand
un soIr, soir tal gmi décida de toute mon exis-
teice, intvité comme elle à tu bal brillant, je crus
pecevoir près de moi les traits bienu coius de

.leannue Go<rdn.--A cette vue, je frisonnuai dhoir-
reur, mal'gré roiEt je te pus rénu ir à lui dlé-
ruiber l' tressaillement involontaire <qui saisit oul
mnU: étre a son ep'ect.-Elle mne vomprit . . . la
pauvre enfaut. t son mil lanuigssant et morne

s'arta sur noi, anec cette expuessi péiétrante
¡ii seui!e iloeir sonder les plus secrets replis

de Pme. Aos ji mii hâtai de ic soustraire
à cette anguleux renar.-Je me dirigeti vers
Isalle mt vors ima mère que je désirais pré-
senter a une étranèc ; t e m'éloinit de Jeannie
dont je redoutais instiiictivem-nt Papprochie. Je
tlme souIvi''Ins enco0e de le;mpreintm' de ntlsouffaice
resignée que portait so i'ront pâle et toujours beau.
-Un ue guirlande e ro rouges ttaversait les
trusses dl'bène d s-s cheveux ; et l'éclit de
cuite partire jouat u icontraste de lus à coté
dle la douloureuse el sinistre expression de son
retrardi.

Néaonmoins la ponitese m ue fiaitu loi d'ail-
,1er ptrenur qauelque-s inaormatuionlus silr st santé.-
Je mn'apprui.ut d'elle, et lui témouicuai la surprise
qut' je ressetais e la riconterncreuulu à Chal-
tenhamu. Elle fuignit île mue réore, et tur-
mra quelues muts ue je pas a peine comu-
prendre.-Je la quittai bientôt pour rejoindre celle
qu i tmocupait se.l..... 0 ciel ! Dirai-je hior-
ren ¡i'pnmessons qand je vis
JeannsluiVant ma bien-aimé' le -e regard at-
trtctif et teri%, de c regard fatal qui seti it
tume.-O i, m ta Lit bien non amie u'il chterchat
..... a. a bien elle qu'il distinguait dans cette
foule brillante etc. ea.--Pani Ces groupes moa-
vais qui tourbillonnaieut, sourians et légers.-Oh !
oui. c'etait bien elle qu'il désignait à la mort. .

Dtm p;us ei pIs l'motion de Jeante croissait t 5e
lèvres im issatis laissa'int échapper dle plin
tis génissemets entrecoupés. Ses traits, agités
convulsivement, éaieit emprints d'ue ardeur
fiévrens.....OIh ! je lui soupconai au cmiur1 un1
0ruellu jalousie, et 'cette implaable crainte, eu
raversant mua ponsée, empuisonna la pitié qui

s'éLat élevée duis mon cœur en faveur de cette
infortumnée créatne,

Je retrouvai là mon étrange vision telle ue
me l'avaienmt créée nues songes.

Au premiersignal, j'etrînai Isabelle à la danse,
magré la résistance qun'elle i'opposait à demi.-
C'était, je m'en suviens, une vaise folle, éche-
velée.-Nous suivîmes le îorrent, et glissâmes par-
mi les tourbillonnants rapides qui sillonnèrent le
parquet. Hélas i je comptais trop sur les forces de
ma douce Isabelle...

A cet instant, la voix de ma mère arriva à mes
oreilles.

-Edouard! Edouard ! cria-t-elle d'un ton de
ten!re reproche. Et en mêin temps la faible
étreinute d'une main de femme parut vouloir secon-
der ses supplications et celles que m'adressait mon
humble compagne.

C'était Jeannîe...
Je continiuai d'entraînmer Isabelle sans me rendre

à ces sages avertisemens, sans pressentir...
-Allez doee, puisque vous le voulez ! murmura

faiblement la triste Jeanne ; je ne tenterai pas
lonîg-temps de vous retenir.

Et nulle pres-ioni narr'tait plus mon bras.
Je continuia mu iale course, mais je m'arrêtai

bientot coirme mon reve ; je vis tout à coup ma
belle daunseuse u'tir et ch·muceler. Alarmée sotu-
datin, je la itraniju eue sur min sofa. Là, ses x
fixes et eri'ne3 se femèreit à la lumière ; son it'int
se ilétrit duu rouile de la mort. Puis son cou d'al-
batre se reniversa comme s'il se brisait ; son ront
s'appuiya sur moi, et les anneaux de sa chevelure,
se déroulant sur ses lanches épaules, Penuvelop-
pèent soudain comme ti'un premier lintceul.

On usa vainenient d ltoutes les ressourclnshu-
mairies rien ie puit l rappeler à la ýie. Les
baisers dont je couvrais ses joues glacées ; les
larmes brûlantes dont sa mère chérie inouda son
pt le .,ae. toutt fut impuissant.. Elle
était morLe ! tout était fini ......

Oui . .. i. ma fiancé. . .. i..,on épouse.
toute ic vie d'amour et de bonheur !......j'avais
tout perdu eu un iustant.

Je n'ai janmais valsé depuuis.
Madtemoiseile JoSEtPHINE AMuoRY.

XX~ex~ Ç~ txe'axxe.

LU E A LA S OC IfTÀ4 D E:S A M1tItm,'

UN BOUTON DE ROSE.

A M a d ! L . . . .. .

J'aime la rose, pourpre ou blanche,
La fraiche rosd du matin:
Je l'aspire, quand elle épariche
Sur la brise son doux par'un.

Ses étamines d'or au fond de son calice,
Son calice tout p!ein de suaves odeirs,
Sa feuille où le zép.ire en murmurant se glisse.
Le pourpre parfumé de sa corolle en pleurs,
Et sa tige élégante où l'épine gardienne,
Dans la mousse soyeuse abrite le bouton ;
Ce bouquet si charmant, cette flbur est la mienne:
J'en tresse une couronne et j'en orne ton front

C'était, je m'en souvieis, au lever de 'amrore ;
Sous une rose humide un bouton près d'éclore,

Se balançait coquettement
A l'ombre de sa sour aînée.
I 's douces caresses du vent

Omuvraient sa coquille inctinde
Et la voluteuse fleur,

L bouhe à demi close encore,
Buvait les perles de l'aurore

Et jetait une molle odeur.
S uttige s'iinait, mnouseuse,
A la brise capricieuse
Et préseiitait à POriexnt
Sanai e nuuîcr sommeillant,
tJ plus d'une larme traimblante
Ruflétait l'aurore naissant.
Puis j'aspirais lu doux parfum
Du gentil bouton du matin.

o
Toi, que mon bon génie a mise sr ma route,
Toi, l'objet de ces vers, type digrâce ! écoute:
Quoique novice encore à manier le pinceau,
Ma Imain, pour te l'offrir. a tracé ce tableau.
Cette rose eu bouton, dis, la trouves-tu belle 1
Aimerais-tu la voir, la toucher, l'aspirer ;
La voir li, près de toi, mais la voir naturelle
Avec tous son parfum pour t'en rassasier ?

Voici conment. crois-moi, de grâce
Dieu sait que je ne flatte pas
Os confiler à ta glace.

Le spectacle de tes appas.
Vois ta bouche, ou plutôt, vois mon bouton de rose;
Tu le reconnaitras ; ta lèvre à demi close,
Ta lèvr si mignonne avec son doux corail
Et l'huide parfum de ses perles d'émail.

iOui, c'est-là mon bouton.... mais non, c'est autre
[chose;C'est une îleur unique et qui n'a pas de nom,

itormis que j'Pappelle une bouche en bouton.
Oque ta bouche est belle, et puis comme elle est pure

Son gracieux contour échappe à la peinture.
Un ange a da te la donner
En échange pour un baiser!

Mais dis, toi, la plus belle entre la créature,
Garderas-tu tout le parfum!
Du gentiAl bouton du matin 1

NOUVELLES ETRANGERES.

NOUVE TLE, F iTS, DOCUMENS ET VARIE-

TES POLITIQUES.

Voici comment le Courrierfrancais peint la phy-
sionomii de la chambre à la séance d'ouverture

"' 4 n am < pins vif sentiment de tristesse
qie nous avons assisté aujourd'hui à la séance
d'ouvertue le la nouvello session. Cette session
est sais doute la ueriuière qu'il soit réservé d'ac-
comiupiir à la chambe actuelle. Or, depuis un an,
la clianbre s'est vue si.souvent entre la vie et la
mort, elle a été si souvent menacée d'une dissolu-
tion: l'ojaiioin publique dans les départemens lui a
si bien prouvé, durant les vacances, qu'elle n'at-
tend absolument rien d'elle pour la dignité du
pays i] pour son bien-être, qlue cette pauvre cliam-
bre tatiguée, sans ressort, sans hale;rie, semblait
in'en pas croire ses y-eux ni ses oreilles quand M.
le girde les sceaux lui a signifié qu'elle avait en-
core toute une année à vivre. Les députés étaient
peu nombreux, et la chambre eût présenté des
vides effrayans, si, par une attention délicate,
MM. les questeurs n'avaient cédé les banquettes
supérieures à un grand nombre de jeunes dames
et niénagé par là aux spectateurs novices une fort
agréable surprise.

Eii se plaçant immédiatement au-dessous, les
plus ancieiis membres de la chambre des pairs ont
ei à cœiur de faire ressortir par le contraste cette
partie de la mise cii scène parlementaire. Au
reste, depuis la dernière session, tout senblait
avoir vieilli d'un demi-siècle, ambassadeurs, con-
seillers d'état, olileiers généraux, députés influeis,
chefs do parti, ministres. Vainement, entre M.
Cunii-Gridaiie et' M. Lacave-Laplagne, qui dé-
cidéimenit ne peuve'nt s'habituer à se voir chamarrés
d'or sur tu'ites Ws coutures, vainement. disons-
Inous. M. de Salvandy, tout fier de sa victoire sur
M. Cousinuet les autres oligarchiques du conseil ro-
yal de liiistructia publique, étalait-il d'un air ra-
yonnant somn splendid costume et son grand cor-
dai dun pourpre éblouissant. L'entrée du beau
Ministre a naturellemet produit son petit coup de
iiéâtre, et puis, tout a été dit ý le public n'a plus
eu (le regards que pouir le vieux naréclial Soult,
tristemenit assis à côté de M. Gu1izot, à qui, sans
doute, il ne pardonnera point facilement de l'avoir
contraint d'assister encore à pareille fète.

A l'entrée de la reine et de la famille royale, uel-
queis ivals se sont fait entendre sur les bancs <de la
chambre ;]la mme démonstration a eu lieu quand
le roi, enitouré de ,es fils et quelques maréchaix
de France, a franchi les degrés de lPestrade. Au
demeurait, on voyait bien( que cette pauvre
Chaimlre, qui va mourir, demeure àpeu près indif-
férente aux chouses de ce monde, et ceux qui ont
assisté aux précédenutes séances royales ont pu re-
marquer combuhienu a baissé le zéle des plus déter-
nmnés coryphées dle centre, de ceux-là mêmes qui

autrefois s'étaient fait ne sorte de célébrité par
Pittoniationî éelataîtte de leurs acclamnationus.

A LGlR.IE.

" L'état de nos affaires ne s'est guère amélioré.
L'inurrection dore toujours ; la province d'Oran
eCs agitée de mes troulbles ; les communica-
tions -onqmu-s de ls lontemps entre Oran et
Tlemueni lu' somut pas rétablies; les émigrations
continuent ; les tr:bts chatiées n'offrent que des
somnissions inceraines ; des colonnes mobiles
sont obligées de s'o porter sans cesse d'un point à
un autre pour empëeher de nouveaux soulève-
umns.

Les shérifs d'Abd-el-Kader redoublent d'audace.
h lBou-Maza s'e approché d'Orléansville avec des

forces considérabl's pour menacer la ville et atta-
quer les alliés r1etnus par la puissance de nos
armes. La uarnison l'a repousé avec vigueur.
Toutes les tribus du cercle de Tenez sont en
pleino révolte, et -itôt <ue nos troupes approchent
elles se sauveilt, fout le vide devant nous et obé-
issent avec ensemble à la consigne de Bou-Maza.
Celui-ci leur dit en effet : " Fuyez, ne vous dé-
" fendez lias, et lorsqîue vous êtes forcés, donnez
" des chevaux de soumission et attendez les évé-
" nemens." C'est ainsi que s'exprime le colo-
nel Saint-Arnaud dans une lettre au général de
Bar.

D'un autre côté, Abd-el-Kader, que l'on croyait
Lans l'Ouest, parai avoir passé entre nos colonnes
et s'avancer vers le Sudil ; il entraîne avec lui
toutes les tribus auxquelles il s'adresse, et les efforts
d1e nos généraux ont été juscu'à présent impuissans
pour rejoindre ce redoutable bohémien, si bien
servi par le fauuat-ine qu'il a su réveiller.

Tel est le résumue succinct des dernières nouvel-
les: dégagées des -beaux faits de guerre de notre
armée, elles u présentent pas une 'perspective
brilhaute. Unuera mdce partie de la population nous

, fuit; iue partie correspondante de la conquête
nous échappe. Il faut tout simplement recom-
mencer. Encore si l'on ava it su depuis dix ans
établir de l'Europe ei Afrique un grand courant
d'émigrtion, am ieu de nous plaindre du vide que
laissetit les tribus, nous pourrions nous en réjouir.
Mais rien n'a été fait sous ce détestable régine,
rien que perpétuer cri Algéri cette situation incer-
taine et ruîineumse. Il semble qu'on ait voulu en-
tretenir là bas une plaie toujours saignante, et qu'-

on se soit proposé de conduire notre pays au dé-
goût de sa conquête.

De temps en temps on nous envoie de pompeux
bulletins ; on endort notre vigilance par des flatte-
ries à notre orgueil ; puis lEadmiistration est livrée
à tous les hasards, la coloMsation est négligée, on
prend pour de la sécurité la fatittu' d'un ennemi
qui refait ses forces, et un beau jour l'insurrection
nous réveille en sursaut, et il n'y a plus de place
dans les esprits (ue pour la guerre, et l'on s'iper-
çoit enfin qu'on avait pris aucun moyen de la
prévenir, aucun moyen de létouffer prompte-
ment.

iNous ne savons point si cette dernière leçon nous
servira ; mais l'on peut assurer que tente expériein-
ce est inutile tant qu'on laisse la direction les af-
faires à des ministres dont lincapacité ou le mau-
vais vouluir est démontré, tant qu'on abandonne
l'avenir de PAlgérie à Pinucurable imprévoyance
et a l'obstinatioi systéiatique du maréchal Bu-
geaud.

Nous avons publié aujourd'hui son rapport sans
commentaires; nous examinerous avec plus de dé-
tail un autre jour ses opérations, qui semblent une
suite d'expédiens sans attache ni à un plan ni à
une ensée intelligente. Il est grand temps que
la e ambr2 avise; car prolonger l'état présent
des choses, ce serait vouloir aggraver encore
les sacriices et augmenter tous les périls.--Na-
ttonal.

-On lit dans le Constitutionnel:

" Dans quel temps vivons-nous !
Plusieurs journaux, et entr'autres le Consti-

tutionnel, ont été priés, il y a peu de jours, de
publier le fait suivant :

" On annonce le mariage de Mme la comtesse
Samoïloff avec M. Antonin Perry, docteur en
médecine, âgé de trente ans, et qui appartient à
une honorable famille de Bordeaux."

Mmc la comtesse de Samoïlofl, née Pablen,
est d'une des grandes familles de Russie, et pos-
sède une immense fortune.

Dus affaires personnelles nous appelèrent le
mercredi 26 à la mairie du 1er arrondissement.
Il y avait grand bruit dans la cour et dans la salle
des mariages. Mme la comtesse Samoiloilet
M. le docteur Antonin Perry venaient se marier
devant M. le maire. Mais quel ne fut pas l'é-
tonnement géneral ! Avec tous les égards dûs
aux deux époux, ce fonctionnaire municipal
fut forcé de leur avouer que, depuis la publicité
donnée à lotir union prochaine, il avait été ac-
cablé de dénonciations de tous genres et de ca-
loimnies anonymes dirigées côntre M. Perry
bientôt arrivèrent M. le préfet de police et M.
le procureur du roi, dont on avait aussi éveillé
la surveillance en assurant que M. Perry était
marié. Ces autorités réunies se comntentèrent,
comme on le pense bien, de prier le futur époux,
ainsi averti, de renverser toutes ces dépositions
calomnieuses. Seulement il fallut surseoir au
mariage.

La vérité ne tarda pas à percer ; elle éclata
dans tout son jour. M. A. Perry est honorable
de père en fils. La calomnie a pu l'atteindre dans
l'ombre, miais elle ne saurait résister aux témoi-
gnages les plus positifs et les plus flatteurs. Son
père, ancien proviseurdu collége de Saint-Pierre
de la Martinique, ticut à l'une des familles les
plus respectables Ie Bordeiux, et le fils n'est ni
marié ni père comme le prétendaient les lettres
anonymes. Aujourd'hui M. A. Perry est bien
et dûment marié à Mlle de Pahîlen ; le mariage,
qui n'avait pu se faire le mercredi 26, a eu lieu
le jeudi 27 ; nous étions là : la cérémonie n'a
plus été troublée ni retardée ; M. \Irbeaui, le
digne père des crèches, a fait aux jeies époux
une allocution qui s'est presque élevée à l'm-
portance d'un discours politique ; en voici le
texte:

" Madame, vous êtes Française maintenant...
vous aimerez la patrie nouvelle qui vous adopte;
vous l'aimerez de plus en plus, quoique vous
chérissiez toujours la terre natale.

" Vous, monsieur, vous ferez tous vos efforts
pour que Madame ne se repente jamais d'être
Française.... Vcotre honneur y est intéressé
comme votre bonheur.

" Tous les peuples sont frères. Les unions
individuelles resserrent l'union générale de la
grande famille d'Adam, et; multipliant les rap-
ports internationaux, coneourent aux progrès de
la civilisation. La France et la Russie dloivenmt
s 'aimer, s'estimer, se respecter ; ainsi le veut
leur bonheur.

" Nous devons implorer votre bienfaisance,
Madame et Monsieur, cri faveur des cinq mille
indigens du 1er arrondissement. Que ce jour
soit pour eux aussi un jour de botnheur ; et notre
reconnaissance, et les bénédictions du pauvre,
attireront sur votre hymen toutes les bénédiic-
tions du ciel !"

ITA LIE.
Rome, 17 décembre.-Dans la visite d'adieu

que le czar Nicolas a faite aujourd'hui au pape,
S. S. a remis à l'empereur tous les actes et do-
cumens qu'elle a reçus depuis plusieurs années,
relativement aux persécutions et aux vexations
dont les catholiques russes ont été Pobjet. L'em-
pereur a, dit-on, promis d'ordonner une enquête
sévère et de faire droit à toutes les réclamations.
Quoi qu'il en soit, le czar a pu acquérir la con-
naissance de certains faits et actes qu'il avait
ignorés jusqu'à ce jour, et que l'on attribuera
sans doute au zèle exagéré d'agens subalternes.
Le saint-père et le czar semblaient très satis-
faits, et nous ne pensons pas que le voyage de
l'empereur n'ait eu qu'un but d'agrément. L'em-
pereur part cette nuit pour Florence.

Un fait qui a scandualisé tous les honnêtes gens,
c'est que plus le 200 demandes d'aumônes ont
été adressées à S. M. l'empereur. La police
avait voulu s'opposer à une pareille inconvenan-
ce ; mais le czar lui-même a désiré recevoir les
demandes.

Le bruit court qtue plusieurs Polonais ont été
renvoyés d'ici avant ou après l'arrivée de l'em-
pereur. On ajoute que, l'empereur se trouvant
à la promenade, une dame polonaise s'est jetée
à ses pieds, et l'a supplié de vouloir bien rappe-
ler le la Sibérie son fils exilé. L'empereur a,
dit-on, exaucé -a prière.

-On vient de leuer ici pour l'impératrice
de Russie l'hôtel Mefoni. S. M. passera à Rome
les mois de février et de mars.

( G. d'.1ugsb.)

-. Voici l'extrait d'une correspondance de Paris,
publiee par le Heraldo.

Le mariage du duc de Mlonpensier avec P*in-
fainte Louisa-Ferianda, est subordonné au mariage
tie S. M. Notre cabinet suit. en ce moment, d'ac-
tives négociations sur ces deux illustres mariages.
L'arrivée à Paris dlu prince Léopold de Saxe-Co-
buirg-Gotlha, candidat présenté par PAngleterre et
le voyage de ce prince à Londres, où se trouve
mîaintenianît la princesse Clémentine, fille de Louis-
Philippe, sont des faits non étrangers à la combi-
iaison appuyée par le cabinet anglais. La prin-cesse Cementine est l'amie intime~et chérie de la

reine Victoria."

- On écrit de Posen au journal allemand de
Francfort, que la conspiration récemment décou-
verte était dirigée contre le liéo-catholicisme. On
assure que le comte d 13.... a déclaré qu'il se ren-
drait, avec tout son monde, à Schneidemuhl, s'em-
parerait de l'arsenal (le la landwehr, et marcherait
contre les néo-catioliques. Quoi qu'il en soit les
néo-catholiques sont en proie à de vives inquié-tudes.

- Nous avons donné la triste nouvelie de lacci-
dent arrivé dernièrement au Grand-Saint-Berrnard
et qui a couté la vie à un religiu nx et à trois do-
mesuiques le l'hospice. Ces derniers étaient des
Valaisanus, et le reiliieux qui a péri avec eux est
M. le chanoine Cart, de Sallanches, en Faucigny.
C'est par une énorme avalanche partie du Alont-
Mort, à'est de lhospice, qu'ils ont été tous quatre
ensevelis.

Cette année, presque tous les domestiques de la
maison étaienit nouveaux. Il s'agissait de tracer et
jalomer la route le long de la Combe, du côté du
Valais ; M. le chanoine Cart, qui était courageux,
robuste. et l'un des plus intrépides pour braver les
orages et secourir les vovageurs, était allé diriger
Popératioit: on sait dèsla veille qu'il devait
arri-ir des voyageurs ce jour-là ; il est donc
mort avec ses trois compagnons dans le saint
exercice de l'hospitalité et de la charité frater-
nelle.

- Une lettre particulière de .Jérusalemo en date
du 10 octobre, nous donne d e détails sur la situa-
tion de ce pays. Les recolites y sont presque nul-
les et (on y craint munme famine complète ; le paysest livré au briganidarge des Arabes, et c'et aivec
beauioup de peine ue intre consul, M. Iléloïse-
Jorlale, a pu parvenir se rendre à son poste. Un
architecte aiglais, M. Siockton, envové par le co-
mité de la société proteîtan t de Londres, était ar-
rivé depuis peu àJéruisalem et s'eccupait, de con-
cert avec Pévêque -angic a, M. Alexander, cde
dresser les plans de la iouvell' église protestante
qui va s'élever dans la viile. Les lhbitans
voyaient avec la plus -rando indifférence qes
pré aratifs dont ils ie ctprnaieut ni le but
mi pcriée tant et peu censidé:aile le nonbe des
protestans établis à Jéuisalema. MAlais M. Alexan-
der ne se décourageait pas; il espérait faire drs
prosélytes pani les indigènes, eni usnît desn mo-
yens qu'emploient les nissionnaires dans l'Océa-
nie, sans songer à la différence qui existe entre les
races musulmanes et les sauvages de cette partie
du monde.

- Le temple israéite d'Avignon a été détruit
par un incendie le 24 novembre. On évalue la
perte matérielle au moins à 55,000 f., savoir: .34,-
000 f. pour le bâtiment etles boiseries, et 21.CoUf.
pour les rideaux du trbernacle, en soie, or et ar-
gent ; le taberncacle. lautel, les cbandeliers oulus-
tees, les livres, rarnis en soie, or et argent, et dont
plu-sieurs étaient irés anien-es. La collection du
Spher-Thîora (livre de la Loi) était composée de
qnuarante-deux rouleaux de parchemnain ; c'était
Pune des plus riches du monde.

Chacumi de ces livres renferme le Pentateuque
écrit à la nain. Ce n'est quà Jérusalem que les
rabbins s'occupent de celtai.l. Il y passent des
aniées entÎ'ures, car la moindre faute. la moindre
rure, la moinire imperfection ou inégalité dans
les lettres suffisent pour le faire recommencer.
Toutes les lettres sont comptées: il y en a deux
iiiillis.

-Une singnlhière méprise diplomatique et mati-
rnonîiale a eu lieu cette semuaine. Un chargé <l'af-
fa.ires d'un pays étranger avait accepté uine mission
de l'inufant don François de Pauîle. L'infantî avait
été pris pendanît son séjour àt Paris d'une grande
passionu, etlle chairgé di'affaires est venu au mmom du
prmce amoureux dlemanduer la main d'unse de ces
granîdes dmtes étrangères, qui mènent à Paris un
trami brillanit.

La granude dame fut flattée de cet hommage
pnntcie'r, mais, par malheur, elle est mariée. On
ute s'explique plus la dlémarche de don François de
Paule; des courriers s'échangent entre la France
et P'Espagnîe, et, tous renseignemnens pris, on re-
counnait que l'infant don François s'est mépris, qu'il
est amuoureux tic la diame de compagnie tic la noble
étranugère, et qume ses propositions dle mariage s'a-
dIressent nu nom die l'une et à la figure de l'amure.
La m'épuise constatée, on croit que les négociations
enî resteront là.

--On écrit de Rome, 19 novembre :
"Mlle Fanny Elssler, qui a été engagée au thé-

âtre Argentina, de notre capitale, pour donze re-
présentations, moyennant la somme de 5,600 écus
romains, (environ 31,000 fr.), en a déjà donné
einq: et continue à attirer la foule, quoique les
prix ties places à ces représentations aient été éle-
vés au triple de ce qu'ils sont ordinairement.

Le public témoigne son enthousiasme à la cé-
lèbre artiste de toutes les manières, y c'ompris celle
qui est toute particulière à l'Italie, et qui consiste
à lâcher dans la salle un grand nombre de pigeons
blancs."

-l. le duc de Nemours vient de se créer un
magmhique équipage de vénerie. Il se composo
de 150 c iens et de valets en grand nombre.

La résidence de la meute est Foutainebleau.

-On lit dans plusieurs journaux qu'un officier de la
mariie royale vient de proposer de substituer l'esprit devin au charbon pour le chauffage des bâtimens à vapeur.Le miunistre de la marine a donné des ordres pour que le
nouveau procédé soit soumis à des essais dans nos ports.
Si les expériences qui auront lieu obtenaient un résultat
satisfaisant, une grande révolution s'opérerait dans notre
navigation à vapeur. Les avantages que présentent l'em-
ploi de l'alcool sur l'emploi de la houille sont incal-
culables. En substituant à une matière de grand encom-
brement un liquide d'une forte puissance calorique, des
paquebots pourraient aisément entreprendre des voyages
de plus long cours, sans être obligés de faire des détoure
immenses pour sapprovisioner de cornbustibles. Les
vides remplis aujourd'hui par le charben seraient occupé
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